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HOUBAIX. LE 4 MA!;S ÎS^S 

UUEUIWTttlIlâTKLIIlUI 
•4 :'trt«!tii-ti l > lie Itouliattx 

Le gouvernement italien s'enfonce do plus 
c i plus clans la voie des errements économi-
ques,qu'il suit avec uac inexplicable obstina
tion depuis quelque temps. 

Non seulement l'Italie n'a pas voulu se prê
ter à ui:e entente avec nous, pour l'élabora-
tijn d'un traité de commerce, mais voici 
qu'elle vient d'augmenter à ['improviste bien 
des articles .repris à son tarif général des 
douanes déjà si élevé. 

Cette détermination est très grave pour 
notre industrie locale et pourrait jeter ici un 
peu de <lé<arroi. Ainsi les tissus imposés en
core actuellement à raison de 1 fr. 70 le kil. 
* sndent à l'avenir frappés d'un droit de 3 fr. 
73 c. 

«Test donc là de la prohibition pure qui, 
nous le savons, a eu déjà pour conséquenco 
«les suppressions d'ordres sur la place de 
Ko u bai s. 

Miiis il faut, pensons-nous, envisager la 
situation avec sang-froid. Le moment est 
difficile, il n'y a pas a s« le dissimuler mais, 
ainsi que non-- l'avoua dit déjà, lo consomma
teur italien se passera diticileiuenl de nos 
articles que la fabrique d'Italie n'arrivera 
jamais u produire dans des conditions à pou
voir rivaliser. 
. D'autre psrt les dillicultés économiques qui 
se produiront à fcrèva échéance prouveront 
bien au gouvernement italien qu'il a fait fausse 
îvute. 

C'est tellement vrai qu'en prévision de la 
irise monétaire, on prépare déjà en Italie 
l'émission de 10 millions en billets de banque 
de 5 lires. 

Nous avons la conviction que le gouverne
ment italien, revenant à une plus saine appré-
ciation des choses, verra eiiiin que l'opinion 
lui est contraire dans son propre pays et qu'il 
aura plus à perdre qu'a gagner de cette 
guerre de taras a vue la France. J. P. 

NOUVELLES M\ JOUR 
OaBoavnmaaasadsda à l'horizon 

l 'aris, ^ mar i . — O a rechci'cîifjdcpuio quelques 
jours , ioï t* tes pièces de comptabilité de la ges-
t ica de M. Cmsiau-, lorsqu'il était niinintra <te 
l'intèriaar. D J M >iuol b a t ? Hou* neMar ions k 
«lire encore, mais il est évident qu'il y -» quelque 
chose socs cloche. Xoosle saurons bientôt. 
L. c h e i s d u p r é f e t d e po l i ce . — U n a r t i c l e 

t ir M . l a u r é a t d a n s t e « P a r i s » 

.' a s>;jj.t du choix da prélat de police, M. I.uu-
r ut dans te Paris, dît qû.» M. Faluèras, ;,arde des 
teeata .iujoard'hni,ft qui avait l« portefeuille n». 
i'i:t..:iiou.- d. ns le cabinet Rouvier, sait que M. 

i n'a '-i . ' .tirait ni entrai t du ésaséNt des 
lettres disparues. 

• t: sait, coatiaae-t-i), qr:e ces lettres lui ont été 
vi.lies. Usait par qui. 11 sait a quel sentiBMBt de 
délicatesse, outrée selon •*»«», son nr.-fet.de polie* 
a obéi en ne déclarant pas la vérité quand on l'a 
sais -u cause, et il y a en d-; sa part ce que nous 
appellerons poliment «n singulier conra^r.: k b a p -
•er d'une mise S pied kassiOant* l'agent dont îi 
connaissait !a fidélité. 

» G--!.--, dwmersil a ereire qu'il tant que M. Fal-
lo i fMM. Ursgaon pour ne point risquer 

« compromettre quelque magis'.rat peu serapn-
k a s . 

> Il serait monstraeax quela monsoege o licicl, 
• a i a permis ne traiter un préfet de police t a 
ii. .:!..••:-.ur, ne reçût point olliciellemei.t le dé-
meati qoe l'opinioa tout entière, lui a dajé infligé» 

'M. J u l e s G r é v y i n t e r v i e w é 
i n rc-iactoEr do Tc.nps s'est rendu chez M. 

G.fvy. L'ancien présidant parait profcmlemeut 
auectà par les récents éréaanMBta. 

il a positivement déclaré qu'il n 'avait pas à 
«'expliquer sur les récits donnes par les journaux . 
Il :> ajoaté qo* s'il devr-.it parier, il parlerait d i 
rectement, mais qu'il se ferait \m devoir strict de 
ne riea confier 4 aucun journaliste. 

L Ï ; S fils d ' è t r a n g s r r , n é s e n F r a n c e 
Par ia ,3 BtTS. — La commission de la loi s^r 

!'.•!rrr.ee avait convoqua aujourd'hui les ministres 
iloi affaires é t n a f è r a s et du commerce. 

M. P loareasa été eateada sur les articles 111 
et 112 relatifs f a x fils d'étrangers nés en 
France) etc. 

Ls minisire accepte les principes émis par la 
eommiisioe n e f quelques modifications de redac-
tioa. 

B atrsssbe a été entendu également s a r d i 
vers articles iatérasasnt les eat%eri ta du eontia-
gent ressortissant da ministère du commerça. 

l.i-i »bs«rvations Csrainléea parles ministres qu'a 
e.iteadus la commission dans cette kéanes et aans 
la prèCc<lente,voat l'obliger à délibérer i nouveau 
sur plusieursqucsiiors qu'elle avait résolues. 

Os n'est qa'aprfe."1. ealts ooervalla délibération 
qu'on pourra considé'.er comme termina l 'examen 
en t i tre premier. 
U n d é m e n t i r e l a t i f à lo r e p r i s e d e » n é g o 

c i a t i o n s p o u r le t r a i t é F ranco - i t a l i en 
Paris, 3 mars, — Il est inexact que le général 

Menabréa s i t annoncé a M. F'.ourens >;n'il lui a p 
porterait, so*S peu de joe r s , l°s desiderata du 
gouvernement, italien tendant à la conclusion du 
nouveau trai té de commerce. 
W i l s o n , DnferawH, H é b e r t e t R i b a u d e a u 

i n t e r j e t t e n t a p p e l 

i 'aris, 3 mars . — Rnbrenil, Hébert, Kibau leau 
etWitson viennent d'iaterjeler app^l du jugement 
de la 10e cr-aail.fe ; les trois premiers en personne 
et Wilson p i r l ' iDtermtdiairede Me Maza, avoaé. 

L a q u e s t i o n d e l ' A l s a c e - L o r r a i n e 
Mnni'-.h, 3 mars . — L'idée développée dans la 

brocanre de M. de Henss, aa sujet de l'union 
douanier" entre la France et l'Allemagne, précé
dée de 1» resiitutinn de l'AI*»ee-l,oTî> ae à la 
France, commence à faire on certain brai t en Alle
magne. 

j apprends qae plusieurs professeurs de l 'uni
versité de Munich ©ut l'intention de s'entendre 
avec les plus célèbres professeurs de droit interna
tional des universités de Berlin, de Heidelberget 
de Bonn, pour provoquer la convocation d'un con
grès, € dans le but d'etnJier cette grave question 
et île proposer une solution su gouvernement im» 
pi r i lL » 

[,.- Fremdcnblatt croit que « cette question mé-
ri.e .i 'ètre étudiée avec impartialité et bonne foi, 
p 'Tce qu'une heureuse solution pourrait èviler de 
grands malheurs et assurer de longues années de 
p:iix aux deux grands peuples voisins ». 
L e s o u v r i e r s s a n s t r a v a i l à R o m e . — B o u 

l a n g e r i e s p i l l é e s . — N o m b r e u x b l e s s é s 
Rome, 3 mars . — Les troubles de la rue conti

nuent. Plusieurs boulangeries ont été pillées par 
des ouvriers sans t ravai l . La policeet la troupe 
sont intervenues. Il y a des blessés de par t e t 
d 'astre. 

L é t a t d u k r o n p r i n z e m p i r e t o u j o u r s 
San-Remo, 3 mars . — La journée d'hier n'a pas 

«'» mauvaise, mais les Itorcw du prince diminuent 

d une t-çon effiay.Miie'iUenda que son estomac ne 
peut souienir aa'cuEc nourriture. Le Malade att 
druis un état do soi excitation extrême. 

Bzrliu, 3 :nars. — Le mieux qni se maniOfte 
d.-pun d.iex jnr.rs rlans i'etat du Kmnprica, n'est 
qu'un temps d'arrè'. de t rèseonr te durée da-.s sa 
maladie. 

1." prince «-st IrrvinHiableaMaA condamné." 
j appreads qn» i- doct'.ur Bergcpann a télégra

phié au docteur Von Laoar, le m.':d.cin ordiu.nira 
de l'Kaipereur, qu'il faut ptépater le iouverair. a 
la nouvelle d'ui.e r.»t»strepbe. 

D.:ns k m.'.nde ds ia Coar on i.e sa fait plus illu 
sioc; on est Hnxienx t e r les consc iences de la fin 
au Kronpricz, pour l'empereur et l'impératrice, 
dont lev yageà San K^mo î. 'asra décidément pis 
lieu. 

Le Kre nrinnz loi-même s'il t tend à un dénoue
ment jssez proche. Il a écrit mardi ses dernières 
volontés, sinsi ane sr.n testament po' tique adres
sé à son fils. Il deit doofl se commeniquer au 
ariace Oaillanme avant te départ de cri d ci de 
Sm-Remo. 

L n s u i c i d e à P a r i s d u d i r e t e u r 
d e « l ' a s s u r a n c e financière » 

Paris, 3 mars, 11 h. s. —On a découvert ce 
matin dans la S.ine, le cadavre de M. Biulan, 
directeur de VAisurance Financière. 

Cette mort doitêtre attribué» i. un su'eide. 
C'est VAtturuncc Finançicreqni a lance réoer: -

m-nt une émission do bons d'épar^n"» aytoirr t e 
la m i l e oa a fait une publicité considor.-.b'e. 

1." snicide de M. Btalsa fsii crsirr}',« qne l'onê-
ration ait abouti à ua ccliâc. ^ ^ 

U n t r i p l e a s s a s s i n a t e n A l g é r i e 
A'ger, 3 mars . — Un triple assassinat a été 

campais Ji Aïr.-Trit, ^rrondissemeat de Si J . i-B'l-
Abbés, sur la J"ff:rne. Hollinet ses ;'ecx f::fonts, 
qui ont eu le cou conpé. 

De graves sonpenns pè?ect sur en Marocain,qni 
a dispara depuis le crime. 

» 

Causerie ouvrière 

llo 

C H A N Ç A R D 
.... Oa!, mon c\:'.v, et aujourd'hui, ri.h° 

Il • ea <!? la eliarc". voiià t.int. 
— Ce n'est p.-,3 pins malle que ça, laterroaiptt 

Raoul iioniquéraent : oa Bail do pareala pauvres 
m-i:» boanëtea — qui \ct:s élèvent *. la. diabl*. — 0<\ 
sVn va nn beau ou un vilain jiuf devant M.Î. au pelit 
bonheur,sans édueation.sans la«troetlo&f >.ins même 
avuii- un métier dans les mains, i t erac ... uiiq'iunte 
ans nptéa, on #• trouva areJaV-aaiUkiBaaire — Alors. 
at. Jaeajaaa et il Juraa. ici préaaata, venu» au mundo 
avec île* routes et des biens au soleil. d*ii'<.^nt vous 
prendre en oufidération et déclarer n,-!' vous avez 
eu rti la chance... ton- .simplement. 

Mfs cnfints, continua llsool, r-zt allumant un ncu-
v a u cifrnve .je connais, m lis de nom waieatent,t'hoai-
me doiit vous pnrlez. Si son point de départ est ans-d 
humbl'i q ie vous le dites, et sa fortune aii.»î.i considé
rable qui vous l'estimez, je dirai, mol aussi, qu'il a 
eu de la cnunco, et surtout des chances multiples et 
spéciales, que n'auront jamais lesimbéciijs, leu fai
néants, les li :hes, les blagueurs, les jr.ui'siurs, les 
cevieux, <T: na mot, toan l«s aabttawa qui puIIiiti'Qt 
en ce monde. 

Ss. première chance a été, J'en suis convaincu, de 
a'apaieeveti' que,iiar;s une année, il y rlaquanla éàiiT 
dimanclits qu'or, pouvait, après avoir rempli ses de
voir» religieux, employer à s'instruire. 

Cette première découverte a dû l'amener naturel
lement à penser que, si la journée soi-disant régle-
mentairf: est de douze heures, il elalt facile, avec un 
peu d.r nevf, de l'allonger de cinq à »ix heures, pour 
s'occuper de choses utiles, soit d.mx mill« cent qua
tre-vingt-dix heures ou cent quatre-vingt-deux jour-
n;'»s de douze heures, juste une demi-année. 

Vous, mes chers amts, qui avez le temps i'e vous 
aaravvi-, le temps de vous ennuyer, le temps ilï taira 
des béltaes, voaa qui êtes obliges en outre, et ce n'est 
pas loajoera fiicilsr. de tuerie temps, .loat vous ne S.H-
r. z que faire, il vous c&t impossible d'apprécier cette 
valeur. BUa n'est pas cotée à la Bourse, c'est vrai. 
me!» je vous affirme qu'elle donne néanmoins de 
beaux dividendes a ceux qui ont eu la chance da s'en 
procurer. 

Ayant du temps en poche, notre chançaid a dû 
s'eoquértr des moyens deledépenser fructueusement. 
C'est alors, probablement, qu'il a eu la chance d'ap-
prendio eaa dans tous les centres tl était excessive
ment facile, de s'instruire gratuitement dans toutes 
les branches des conniissanses humaines, en suivant 
simplement et régulièrement des cours faits parles 
professeurs du plus grand mérite. 

J'estim.) maintenant qu'il a eu la chance d'être so
bre, et quand il gagnait seulement vingt sous de 
n'en dépenser que dis. 

Peut-être a-t-11 eu la chance auss,i de ne fréquenter 
que de bons ouvriers et d'arriver toujours à l'atelier 
U premier, pour n'tn sortir que le der&i«r. 

J j suppose même que, voulant être dans son état 
un des plus habiles et des plus adroits, il aura eu la 
chance «'avoir assez de courage, d'énergie et de per
sévérance pour y parvenir. 

Armé pnur la lutte, il a fallu nécessairement que 
notre chançard trouvât l'occasion de mettre en rruvre 
toutes les cosnaissunces qu'il avait si péniblement, si 
durement et souvent si douloureusement acquises. — 
Tous les hommes, dit un proverbe chinois, voient la 
fortune passer au moins une fois devant eux, mais 
elle n'a qn''in cheveux, et il faut pouvoir la saisir. — 
Beaucoup, hélas ! ne la voient même pas pa»s.-i.d'au
tre s l'aperçoivent une seconde trop tard ; mais notre 
chançard, toujours éveillé, toujouis prêt, saisit ls 
cheveu, au grand ébahisnement da tous les Jacques 
et de tous les Jules de u a connaissance. 

Malgré des points ds départs, des milieux, des ap
titudes particu iere», des caractèes et même des 
'constitutions physiques différentes,de ces chançards, 
comme vous les appelez, est, â peu de chose près, 
abso'ument la même. 

Lutte aans trêve et aans repos, efforts prodigieux et 
souvont sans résultats immédiats,— je disimmédiats, 
car, à mon sentiment, il n'y a jamais d'.fljrts perdus, 
et c'est quelquefois longtemps, bien longtempe après 
qu'Us prodmjeui. leurs effets.- Puis, accablement.dé-
sesperance, espoir, doute — le doute, tentiment pé
nible qui paralyse li. velonté, brise les âmes insul'Q 
samment trempées, et contre lequel peuvent seuls 
réagir cellesqui trouvent dansle souvenir de cruelles 
et violentes douleurs, un point d'appui assez résis
tant. 

Comme le vice et la vertu, la chance a ses degrés, 
degrés déterminés naturellement par la constitution 
morale du sujet. 

Travail et économie. — Voilà la base fondamentale 
de tous les succès. — Même seule, elle donne déjà de 
très beaux résultats; l'ouvrier arrive à être patrou, le 
modeste négociant parvient a monter un grand ma
gasin, le petit fermier devient propriétaire, et tous 
terminent leur carrière après avoir pu donner satis
faction à leur modeste ambition. Le maximum d'effet 
produit se résume dansle paysan légendaire venn en 
sabots et qui meurt riche et honoré, mats toujours en 
sabots, moralement bien entendu. 

Travail, économie, invention, — Cette base déjà 
plus complète donne quelquefois des résultats consi
dérables, mais peut causer aussi de grands méeomp-
tes. — Souvent, en effet, l'inventeur mal équilibré se 
décourage avant d'atteindre le but que son ambition 
et ses désirs lui font toujours entrevoir trop près. 

Travail, économie,invention,organisation Cette 
fois, la base est complète, absolue, et les résultats 
presque toujours prodigieux. Dans ces conditions, ea 
effet, le chançard se développe et ne se trouve jamais 
au-dessous des positions dont il fait progressivement 
la conquête. Il se tranforme continuellement, il se 
perfectionne, s'affine, et complètement maître de lui 
démise bientôt tous ceux qui l'entourent. Il recon
naît, découvre et surexcite les aptitudes, il apprécie 
les caractères, les tempéraments, et sait mettre en 
valeur, an profit de son œuvre en général et de se* 
collaborateurs en particulier, toutes leurs facultés, 
et même — ceci n'est pas un paradoxe, jusqu'à leurs 
défauts. 

Les événements les plus graves ne le troublent que 
relativement, et, ne perdant jamais son sang-froid, il 
s'applique, si cela lui parait possible, à tn tirer 
parti. La préoccupation constante du but poursuivi 
fiait par le douer d'une seconde vue, et il peut ainsi 
atteindre les plus hauts sommets sans éprouver de 
vertiges. Il avait prévu. 

Mais, pour apprécier à sa juste valeur ce type da 
chançard, il faut avoir vécu à cflté de lui, avoir as
sisté a ses lattes, deviné ses angoisses et pris part à 
ses triomphes. — Moi. j 'a i eu ctlte ehsnce ; specta

teur intéressé et souvent empoigné par le cô'é dra
matique de luttes terribles-t douloureuses, j 'ai vu 
un des chanç»rds arriver non seulement à une situa
tion .le fortune exceptionnelle, miisacquérir encore, 
par is rectitude da son jugement, son bon sens ab
solu et son Immense expérience des hommes et des 
Choses, nneiiîttuence considérable. 

Parvenu à cette altitude, il eut un jour, dans une 
circonstance particulière, une étrange vtsion. Il t-e 
trouvait rlans 1< cabinet d'un homme occupant uns 
des plus hautes positions politiques du piys. On lui 
demandait soi avts. des conseils, son concours, et 
lui, l'humMe. n'écoutait plus, n'entendait plu», il re
voyait la misérable maison dans lequelle )1 avait 
pa.-sé et «outTert le? premières années de sa v.e, le 
chemin an hord duquel il meualt paître une vache 
famélique, le taudis et le grabat sur lequel, apprenti 
il venait tous les soirs reposer ses membres endoloris 
par un rude labour. Tout à coap, il aperçât, traver
sant la pl.iee, un jeune, apprenti portant sur son 
éDaule une lourde barre de fer ; puis l'apprenti s'ar
rêta un moment, ivgarda du côté de la fsnëtre.sourit, 
continua son chemin, et disparut. 

C'était lui. . cioqujnte ans avast, il avait passé 
sur cette place, regardé sans envie la palais où il se 
trouvait en ce moment, — et même, »j ;uta-i-il. il 
pleuvait, je m'en souviens bisn . . . aies souliers 
étaient perces t'O. 

lise octogénaire étranglée par un soldat 
A P A U I S . 

Uu crime a été commis, bler, en plein jour, rue 
Daseartea, é Pari». An a* tt de cette rue habite, 
avec sa î l l e Eugénie, une octogénaire, HnMvaave 
Viguon. 

qaand, hier, soir, son travail achevé, Eag-oie 
rentra i ? îogi?, elle recula épouvantée. Au milieu 
de la pièce, sa S:*re gisait inanimé»; elle avait la 
face congestionnée! et portai* au coup des marqoes 
de strangulation. 

Sanie d'une, indicible terreur, la jannè'^1»- » c s " 
ce.udit en criant : « Au secours ! ma mèra a été oJ" 
taaaiaéej » 

Oa allait prévenir aussitôt M. Thui lkr io , com
missaire de police do quarlier qui, accompagné 
d'an médecin, se rendit rue Descartes, lï>. 

Le doute n'était pss possible, Mme Vignou avait 
été aanaatoéa. 

En procédant à ses investigations, M.Thnillerie 
constata que le mobile de ce meurlre avait ete le 
vol. Le porte monasie de là victime avai t été vidé 
et aa montre d'or enlevée. 

Quil était l 'aataar da ca crime? La p- l iccne 
tur.ia pas i être éclairée à ce sujet. 

M. Thaillerie apprit , de la bouche do plusieurs 
voisins, que dans "l'après-midi entre deux et cinq 
heures un jeni.e homme d'une vingtaina d'au-
Déea, du nom de Schumacher, en garnison à B.»s-
t ia, était venu visiU'r Mme Viguoa. Détail pré
cieux : il était sorti de eh.*z cette dame tète nce.H 
l'air inquiet. 

Le commissaire de police, sass perdre un ins
tant, se ruit a la recherche du coupable. 

Ayant appris que cclGi-ci habitait rue ils la 
Ciel, n- 3!>, il s'y rendit en compagnie de deux de 
ses inspecteurs et procéda à l'arrestation de Schu
macher. Celui-ii se disposait à rejoindre son 
corps. 11 n'a p i s cherché k nier. 

ba i l l eurs , la montre de la victime a été troavc'e 
en ea possession. 

Schumacher a été ècrouà au Dépôt. 

CHftMBRE DES DÉPUTÉS 
(Si soi N?fispojduïtî pirticsliet» ti pi? FIL SPsCÏAl) 

Séance du samedi 3 mars. 

Présidence de M. DEVEI.LS. vice président 

I.a séance est ouverte à I heure. 

L a l : n » t l o n _ Uc l a d u r é e « les i H a c o u r s 
<ïv\* lîeVuuti'"'* («tii* l e b u d g e t 

M. Lacrotel le déposa une proposition demandant 
que, jusqu'à la Un de la discussion du budget, la du
rée des discours ne puisse pas excéder une demi-
heure. 

Cette proposition est immédiatement discutée. 
M. Rive t la combat comme portant atteinte à la 

liberté de la tribuno. 
M. Laborda i r e la soutient ; si, dit-il, on ne 

l'adopte pas, on sera acculé aux dizièmes provisoires 
et les élections musicipales se feront avec une plate
forme favorable aux droites. 

M. P rovos t de L a u n a y dit que ce n'est pas aux 
droites qu'on peut reprocher de faire de l'obstruc
tion. 

M. R ive t est. d'avis, qu'au lteu do limiter te droit 
des orateurs, on ferait mieux de décider de faire deux 
séances par jour. 

L* proposition Lacrete'le estrepoussée par 292 voix 
contre 161. 

La nronositfon Ittvet est adoptée par 273 vo'x con
tre IM. ' 

Va I n c i d e n t 
Pendant cette discussion le mémo individu qui 

avait Jeté, la semaine dernière, d'une des tribunes, 
des papiersdans la salle des séance, a jeté encore une 
pluie de papiers sur la tête des députés. On l'a mené 
a la questure et il a été consigné à la dispositien du 
eommisfaire de police. 

I .p b u d g e t «le I ' Icitwrlpcii-

L'ordre du Jour appelle la suite de la discussion du 
budget du ministère de l'intérieur. 

M. Ganivet . sur le chapitre l i , relatif au traite
ment des comniissaires.résnrvé par le gouvernement, 
,icce;:te la rédnetton An 352,600 francs opérée par la 
commission, mais il importe que chaque réduction 
soit appliquée aux divers articles du chapitre dans 
une proportion déterminée par la commission du 
budget. Il faut, notamment, que la police spéciale 
des chemins de fer soit supprimée partout où la po
lice ordinaire peut suffire au service. 

M. Sarrien.— Le gouvernement ne peut s'engager 
à supprimer la police spéciale des chemins de fer au 
moment surtout où la police reçoit une ex'.enston 
nouvelle en Ahace-Loralne. 

Le piolet concernant l'Algérie est repoussé par S31 
vo'x contre 169. 

Les articles 11, 47, 03 et 61, qui avaîent été réser
vés, sont adoptés. 

!.«• b u d g e t ( t e s t r a v a u x p u b l i c s 

La Chambre aborde la suite de la discussion du 
budget des travsux publics. 

M. W i c k e r s h e i m e r , sur le chapitre 3 conc3rnant 
le personnel, propose une réduction de lOÛ.OOO fr. qui 
devra être réalisée par la diminution du nombre des 
ingénieurs. 

M. le Ministre des t r a v a u x publ ics repoussa 
cette réduction de 100.000 fr. 

M. Lesguillier,rapporteur, demande que le chapi
tre soit réservé à la commission qui délibérera sur 
l'amendement. 

Le chapitre 3 est réservé. 
Le chapitre 4 est adopté. 
M. le Minis t re d e s t r a v a u x publ ics demande 

une augmentation de 10.000 fi. sur le chapitre 5, re» 
latif au personnel des ponts et chaussées. 

Sur le chapitre 5, l'augmentation de 100,000 francs 
demandée par le ministre est adoptée. 

Le chapitre 6 est réservé. Les chapitres 7 et 8 sont 
adoptés. Le chapitre 9 est réservé» Les chapitres 10 i 
11 sont adoptés. 

Sur le chapitre 15. M. Provost de Launay, au sujet 
du contrôle des chemins de fer, demande la suppres
sion de jetons de présence. 

MM. P e y t r a l et les ministres combattent cet 
amendement qui est adopté par 316 voix contre 00 

Le chapitre 15, ainsi modifié est adopté ainsi ou» 
les chapitre* 16 à 18. * 

Sur le chapitre 19, concernant lea ponts et routes, 
M. Keller propose la fusion des routes nationales et 
des chemins de grande communication. 

Cet amendement est adopté par 304 voix contre222. 
Les chapitres 19 à 40 sont adoptés. 
Le chapitre 41, concernant les employés des ponts 

et chaussées est réservé. 
Les chapitres 42 à 47 sont adoptés. 
La séance est lavée. 
Prochaine séance lundi i 9 heures du matin. 

La taille humaine 
On s'imagine bénévolement, dit M. de Par-

ville, qu'un homme de lm70 conserve cons
tamment son mètre et ses 70 centimètres toute 
la journée : on croit que la taille reste inva
riable et que nous avons toujours la môme 
stature, matin et soir, et à toute heure du 
jour. C'sst une illusion. La taille varie comme 
le poids, et nous n'avons jamais, à une heure 
d'intervalle, ni lo même poins ni la même 
stature. 

En se mesurant <ivcc précision au saut du 
lit et avant de se coucher, ou s'apercevra vite 
que nous rapetissons en général à mesure que 
la journée avance. On est grand homme à 
S heures du matin ; on l'est moins 8 heures 
da soir Et la différence peut dépasser un bon 
centimètre chez de nombreux sujets. 

An Congrès de chirurgie de 1881, à Berlin, 
M. le professeur Martil communique le ré
sultat des mesures très répétées qui lui ont 
permis de conclure ce que nous savions déjà, 
que 1' taille varie sensiblement suivant les 
heures de la journée. Nous perdons person
nellement de 3 à-1 millimètres par jour, et 
nous asvons des personnes qui rapetissent 
quotidiennement de 5 à 6 millimètres pour 
les regagner chaque matin. 

Il est un sujet, grand vélocipédiste, que 
nous connaissons, qui mesure lm72 le matin 
et qui le soir, après avoir parcouru une qua
rantaine de kilomètres sur sa monture d'acier, 
n'a plus que lm70. On se lasse plus ou moins 
selon l'exercice que l'on t'ait oa selon la sta
tion debout qu'on s'impose. Une dame qui 
passé ?S- c e moment toutes ses matinées an 
Salon perd régulièrement de neuf heures à 
midi, 4 millimètn:: & fa, t a i l ' e -

Ce tassement de la tai..'« est bien connu des 
« surciars de village » qui entreprennent, 
moyennant iiance,dc faire reformer ,'?* jounes 
geus. Quand un conscrit ne dépasse la urcM 
réglementaire que de deux ou trois centimè
tres, lo « sorcier » lui promet de !c tirer d'af
faire. Quelques jours arant le conseil de révi
sion, il le soumet à une fatigue excessive et 
le fait marcher pendant de longues heures en 
portant sur la tête et sur les épaules des sacs 
pesants ; il le prive de sommeil et soutient 
ses forces en lui donnant de fortes doses 
d'eau-de-vie. Lorsque,après uu pareil entraî
nement, le jeune homme passe sous la toise, 
sa tail'.o a baissé de 2, 3 et même 4 centimè
tres. L'influence de la fatigue se traduit par 
une diminution de stature. 

Toute persan ne qui ne fait que pea d'exer
cice, qui reste assise une grande partie de la 
journée, ne subit qu'une diminution de hau
teur très faible ; au contraire, celle qui mar
che beaucoup, reste debout longtemps, peut 
perdre jusqu'à 5 millimètres par jour. Les 
soldats, après une marche forcée, diminuent 
tons de hauteur. C'est que, lorsque le corps 
estfcMgué, U s'aflaissc ; il a dépensé d'abord 
de la substance et de la graisse • ensuite, lc9 
cartillpgcs deviennent moins élastiques et 
moins épais ; les coussinets graisseux et vi-
breux oui soutiennent les organes de la loco
motion perdent aussi en épaisseur : la répa
ration organique sa fait mal si le sujet est 
privé dasomme*l, si bien qu'au total ses pe
tites causes réunies finissent par déterminer 
une diminution de taille appréciable. C'est 
pourquoi, en réalité, nous n'avons jamais 
exactement la même stature, et quand on 
veut se mesurer avec précision, il faut pas
ser sous la toise au saut duflit. 

Nous grandissons, comme on sait, pendant 
environ vingt-cinq ans. Oa admet que l'en
fant atteint vers trois ans la moitié de son 
développement et que l'on arrive à la taille 
définitive de 23 à 30 ans. Le poids de l'indi
vidu est alors vingt fois le poids initial et la 
taille trois fois un quart celle de la naissance. 
L'enfant on naissant a en moyenne 400 milli
mètres : dar.slapremièreannée, la croissance 
est d'environ 20 centimètres, c'est-à-dire en
viron 1/16 do l'accroissement total : dans la 
seconde année, elle n'est guère que 10 centi
mètres : de l'âge de 4 à 5 ans jusqu'à celui de 
la puberté, elle n'est plus que d'environ 1/24 
de l'accroissement total. Ce sont là des 
moyennes, car il y a des croissances préco
ces ou retardées : il est certains sujets qui 
grandissent jusqu'à 25, 30 ans et môme 32 
ans. Chez beaucoup de sujet», la croissance 
n'est pas terminée à 21 ans. 

L'examon des Consoils de révision montre 
que la taille de beaucoup d'ajournés de un ou 
deux anss'cstélevée de quelques centimètres. 
En 18o8, quand on créa en France la garde 
mobile, on constata que le 71 0/0 des cous-
crits de la classe 1805 avaient notablement 
grandi. 

Du reste, la croissance n'est fias la môme 
pour les deux sexes. Généralement, jusqu'à 
onze et douze ans, les garçons sont plus 
grands et plus lourds que les tilles : mais à 
partir de cet âge, l'évolution va plus vite 
cher- le sexe féminin ; mais au-dessus de 
quinze ans, de nouveau les garçons gagnent 
en poids et en taille sur les jeune fih?s, qui 
restent stationnaires. 

Quoiqu'il ea soit, la taille se maintient sen
siblement constant* de vingt-cinq à cin
quante-cinq ans. A soixante ans, ollc com
mence à diminuer. Cette diminution est indé
pendante de la courbure de la colonne verté
brale : elle se constate même sur les vieil
lards robustes qui so tiennent encore très 
droits. La taille peut perdre ainsi 4,5 et même 
7 centimètres. Un homme de lm70 peut ne 
plus mesurer que 1 m63 à quatre-vingts ans. 
Cet abaissement provient de l'aplatissement 
des coussinets graisseux, et des cartillages 
des articulations et de la colonne vertébrale, 
enfin du changement de forme du col du fé
mur. L'angle que fait le col du témur et U 
135° environ chez l'adulte : chez le vieillard 
il se rapproche de l'angle droit : de là, natu
rellement, un abaissement de taille. 

Ainsi, «n définitive, nous avions bien raison 
de le dire en commençant, non seulement 
nous varions de taille toute notre vie, mais 
nous n'avons même pas la même taille pen
dant toute une journée. 

vo'os 
Histoire dan Chien Flamand 

- Ce qu'il y dt meilleur dans l'homme c'est le 
chien I • 

Voos se faisait vieux avec ses seize ans, 
surtout depuis un mois qu'il était au repes, à 

la suite d'un coup de pied de vache reçu à la 
cuisse gauche. 

— Si ça continue, pensait tristement son 
bon maître, le boucher Van Thulden, je serai 
obligé de le remplacer. 

Et désolé de oo pas constater plus d'amé
lioration, il ramena un soir son nouveau 
chien, Fillaax, pour reprendre le transport 
de ses marchandises, chaque jour de marché 
do Cappeleu à Anvers ou aux villages envi
ronnants. 

La sensibilité est si rare chez les gens de 
cetto profession, qu'il est nécessaire de prou
ver que notre commerçant étaitdigne du qua
lificatif « bon ». 

Croirait-on que Van Thulden ne saignait 
-jamais lesanimauxdontildébitait la viande?.. 
C'était vrai cependant, car sa nature spéciale 
et son cœur généreux lui avaient conseillé de 
laisser ce soin à un de ses aides, très adroit. 
D'ailleurs toute son existence s'était passée 

•dans la culture, et il n'avait appris son mé
tier actuel qu'afin de continuer la boucherie 
dont il venait d'hériter, à la mort de son père 
il y a quelques années. 

Avec sa figure froide et pâlotte, estompée 
de favoris châtains, à fleur de peau, et ses 
yeux bleus, bien fendus, Van Thulden était 
sympathique au premier abord. Son nez re
troussé, un peu rouge, faisait naître des 
soupçons malicieux, car le brave homme ne 
prenait qu'un seul verre de Schiedam, après 
le déjeuner du matin. 

Bien qu'il eût la démarche lourde, ses lè
vres droites et sensuelles comme celles des 
Hollandais avaient un air moqueur, et l'on 
restait surpris d'en entendre sortir une voix 
trop douce pour ce corps de quarante ans, 
au-dessus de ia moyenne. 

Comme on avait ri, dans les premiers 
temps, de ce boucher improvisé qui n'osait 
pas tué ses bêtes ! On en faisait des lazzis 
aussi bien à Clampthout qu'à Eeckeren. à 
Stœbrockqu'à Bresschaet et surtout à An
vers. Mais quand on vit sa boutique bien 
achalandée, les langues s'arrêtèrent, et sare-
nommèe s'étendit. 

Van Thulden actif et intelligent, s'était 
appliqué à pareasoigneusement les morceaux 
et, grâce à l'excellente qualité de ses viandes 
les petites bourses venaient de partout à sou 
étal si propret, où l'on était toujours bien 
reçu et bien servi. 

Â cette époque, les chiens avaient encore, 
en Belgique, le monopole des transports des 
laitiers, des maraîchers, dos boulangers et 
des bouchers. Souvent, daus leur journée, 
ces « amis de l'homme » parcouraient de 
quinze à vingt kilomètres ! 

Voos avait été un de ces pauvres animaux. 

f\ nées, il détalait fièrement pendant ses dix 
kilomètres, mais seulement lorsque son maî
tre s'était décidé à s'asseoir dans la voiture ! 
Jusque-là il refusait de partir et n'aurait pas 
même bougé sous les coups. 

Eu chemin rien ne pouvait l'arrêter ; il dé
passait toujours les voitures qui le précé
daient, même celles traînées par un cheval, 
Quand il en voyait une, il aboyait et faisait 
jouer ses muscles d'acier. 

On le connaissait à dix lieues à la ronde, 
et lorsque d'autres marchands, se rendant 
auv-si au marché, forçaient leur allure pour 
le taquiner, Voos s'acharnait, les atteignait 
bientôt et ne cessait ses cris qu'après qu'on 
lui avait cédé la place. 

— Voos ! Voos ! tu ne passeras pas ! di
saient-ils en riant, après avoir donné le bon
jour au boucher Van Thulden. 

Mais l'animal, profitant du moindre espace 
galopait pour arriver avant eux à Anvers où 
il prenait place près des camarades des au
tres villages, alignés déjà le long des trot
toirs. 

Le boucher Van Thulden se désolait d'en
tendre chaque fois les plaintes du Vieux 
Voos, lorsque Fillaax, son successeur, s'im
patientait entre les brancards en attendant le 
départ pour la marché. 

— Voos, mon bon chien, lui disait-il en la 
caressant, je t'aime toujours... ne sois pas 
jaloux !... Que veux-tu que je fasse de toi 
maintenant?... Repose-toi, mon toutou... 

Et sa main parcourait doucement sa tète 
consolait l'animal, tandisque le boucher se de
mandait, s'il oserait se servir encore de lui, 
même dans le cas d'uae guérison complète. 
Il était si vieux !... 

Il se baissait pour l'embrasser, il lui par
lait. Voos gémissait en regardant son maître 
de ses yeux doux, larmoyants et presque hu
mains dans leur expression suppliante. 

Pour éviter ces scènes pénibles, il plaça la 
niche de Fillaax sur une autre face de la mai
son ; on put ainsi rejoindre la route par un 
chemin détourné et ne pas laisser jour et nuit 
les deux rivaux en présence. 

Malgré son âge, Voos n'était pas encore 
sourd -, il distinguait parfaitement le bruit 
cadencé des grelots qu'il avait portés, ainsi 
que le roulement de son ancienne voiture. 
Alors, pendant un quart d'heure, c'étaient 
des hurlements et des pleurs ; il cherchait à 
briser sa chaîae, et, dans ses bonds désor
donnés il levait la tête comme pour voir au 
loin. 

Bientôt il s'arrêtait devant l'inutilité do 
ses efforts, puis rentrait jusqu'à mi-corps 
dans sa maisonnette en pitchpin vernissé, il 
tendait l'oreiiie le regard vague, et semblait 
suivre longtemps encore les derniers roule
ments sur la route sonore. 

Peu à peu, une grande tristesse l'abattait 
et il s'accroupissait tout songeur, tandis que 
ses yeux se fermaient lentement jusqu'au re
tour de son maître qu'il aimait tant. 

Voos n'était pas un chien ordinaire : il 
avait en son heure de célébrité au temps où 
il remportait la victoire dans toutes les cour
ses canines. 

Son maître lui avait fait faire un harnais 
coquet, bordé de rouge, aux accessoires en 
cuivre qu'enviaient les autres caniches. Voos 
qui avait remarqué leurs regards, s'en mon
trait fier dans le cou •• d'u'il de côté et hau
tain qu'il leur lançait Et, au rail.ea d'eux, 
attelés à leurs voitures plus ou moins soi
gnées, il se sentait sur de lui et attendait fié
vreusement le signal du départ. 

Les spectateurs riaient de le voir droit, la 
tète haute et grave comme celle d'un prési
dent de Cour d'assises. Us cherchaient a le 
distraire de son attitude orgueilleuse par tou
tes sortes d'appellations flatteuses : 

H est beau, Voos !... Voos .' attention, 
tout à l'heure... Oh 1 le joli chien 1... 

Mais il ne bronchait pas plus qu'un Prus
sien sous les armes ; sa queue ne remuait mê
me pas ! . 

Quand l'heure arrivait, son corps s allon
geait, il filait comme une flèche, et si par ha
sard une roue s'accrochait à sa charrette rou
ge et noire, aux moyeux de cuivre bien asti
qués, il ne s'embarrassait j amais ! D'un vi
goureux coup de collier, il se dégageait, 
reprenait son élan puis arrivait premier ! 

C'était alors un véritable enthousiasme : 
Voos 1 Voos !... Bravo ! Voos !... Vive 

Van Thulden ! 
Et le chien revenant tranquillement vers 

I son maître, souriait de la queue en allon-
géant sa tête un peu forte au sommet mais 
assez fine au museau. 11 lui posait les pattes 
sur les cuisses pour réclamer sa récompense, 
sans se soucier de la voiture dont l'arrière 
touchait a terre. 

Tout en lui, dans son corps long, bien dé
couplé et haut de soixante-dix centimètres, 
indiquait la force et la souplesse. 

Avec ses jambes ua peu fines, bien ar-

Maintenant Voos était condamné à rester 
à la ferme, lui qui depuis l'âge de deux ans 
avait été habitué à être attelé à sa voiture 
tant regrettée. 

Trois fois par semaine, le boucher se ren
dait aux marchés des environs de Calmp-
thout. Ces jours-là, Voos était enchainé tant 
il devenait jaloux de Fillaax. Celui-ci jeune 
chien de cinq ans ne cherchait à comprendre 
la colère du pauvre Voos. Bon et fort, il pre
nait devant son maître de poses craintives, 
presque honteuses, bien que le boucher l'ai
mât beaucoup. Celui-ci en était confus, lui 
qui ne frappait jamais les bêtes ! 

Pour lai, cet état de choses était un souci 
continuel, car il fallait plaire à tous les deux 
sans exciter la jalousie de l'un ou augmenter 
celle de l'autre. Fillaax, gai et joueur, tâ
chait d'être heureux, mais Van Thulden 
avait des ennuis avec Voos. Celui-ci, par 
•oa odorat reconnaissait si le boucher s'était 
approché de l'autre chien et s'il l'avait caressé 
Il Ilairait cette odeur sur les effets de son 
maître, sur ses mains, en prenant un air na
vré bien significatif. Van Thulden dut faire 
preuve d'un grand débordement de caresses 
et de douces paroles pour assurer à la bête 
méfiante qu'elle était toujours la préférée, 
l'aimée des jours de victoires et des bons ser
vice ! 

Les autres fois Voos était libre sans pou
voir toutefois pénétrer dans la cour de Fil
laax. Alors il suivait partout son maître dans 
la ferme, grande habitation aux murs bruns, 
au comble immense, placée sur la bordure 
d'une prairie ot entourée de grands arbres au 
feuillage abondant. 

Toujours poussé vers son premier métier, 
Van Thulden visitait souvent ses pâturages 
où paissaient de superbes bestiaux ; il veillait 
aussi à la laiterie, à la fabrication de son. 
beurre auquel iL voulait maintenir sa renom
mée. Dans ces moments c'était an véritable 
plaisir pour Voos ; et il le manifestait par 
des jappements et des courses folles malgré 
la faiblesse encore apparente de son corps. 
Farfois, il se mettait en arrêt pour attendre 
le boucher, mais lorsque celui-ci s'approchait 
le chien faisait brusquement volte-face et ga
lopait longuement. 

Van Thulden remarquait dans ces jeux 
des expressions de tendresse et de recon
naissance. La liberté qu'il accordait à son 
chien, son attachement plus accentué à des
sein, produisaient donc nn effet miraculeux 
sur la santé de l'animal ? 

C'était vrai pourtant I se disait-il, et il 
voyait que i'œil devenait plus clair, moins 
rouge aux bords des paupières : que la patte 
blessée fonclionnait mieux tandis que le poil 
sec presque sale, reprenait du luisant et de 
la vigueur. 

— Puisque te voilà remis, tu auras la voi
ture, dit un matin Van Thulden surpris de 
cette résurrection en laquelle il avait con
fiance aujourd'hui. 

Dix jours après, Voos eut une charrette 
très légère mais en tout point conforme à 
celle de Fillaax, et lorsqu'on le sortit attelé 
dans la prairie il ne sut comment manifester 
sa joie ! 

Il allait l'œil gai et vif, se retournant sou
vent vers sou maître comme pour lui taire 
constater qu'il marchait régulièrement et 
trottait sans fatigue. Mais de temps à autre, 
il jetait un regard d'envie du côté de la rou
te '. Le boucher ut semblant de ne pas com
prendre. 

t>n recommença le lendemain et les jours 
suivants : puis plus tard, quand on le jugea 
rétabli définitivement, on lui fit traîner deux 
de ces pots de lait flamands en cuivre bien 
astiqué, qu'on remplissait au fur et à mesure 
en allant traire. L'expérience fut concluante, 
Voos et son patron furent si heureux qu'on 
fêta dignement dans la ferme ce retour à la 
vie. 

• • 
Un samedi, jour de kermesse à Anvers, 

un domestique s'y était rendu avec Fillaax 
lourdement chargé. 

On était en septembre, le soleil dorait la 
campagne encore verte, et Voos ne teaait 
plus dans sa niche comme s'il pressentait la 
surprise qui l'attendait. 

— C'est aujourd'hui que je t'emmène lui 
dit son maître... 

Le chien s'avança en balançant, la queue, 
et parut lui répondre avec des prunelles ra
nimées. 

— Tu ne resteras pas en route ! 
Dès qu'il fut déchaîné, il sauta à la tête de 

Van Thulden, plaça ses pattes sur les épaules 
du maître et lui lécha la figure en aboyant. 
Il gambadait, recommençait ses marques de 
reconnaissance ainsi qu'aux beaux jours de 
sa vie active. Comme il fut heureux de voir 
sa voiture, si proprette, sortie de là expre* 
pour lui ! 

Avec des petits cris joyeux, il la flairait 
dans tous les sens, les yeux brillants dans 
leurs reflets verdàtres. 

Lorsqu'il sentit sur lui sa sellette presqna 
neuve, son collier de grelots au son clair, sa 
satisfaction éclata en une exaltation sans 
borne, ses nerfs se raidirent, et comme par 
enchantement il parut plus ferme sur se» 
jarrets. 

Dans son empressement à s an aller, qua 
lui donnait cette vigueur nouvelle, ses pattee 
s'appuyaient, relouUient aussitôt la terre 
dernèro elles. Et U ne se douta même pas 
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